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Avec plus de 100 millions de livres vendus à travers le monde, Penny Jordan est une autrice incontournable. Primée à de nombreuses reprises dans le New York Times et dans le Sunday Times, elle séduit par son écriture rythmée et nerveuse, qui évolue sans cesse en fonction des envies de ses lectrices. Publishers Weekly a d’ailleurs écrit que « chaque femme, partout dans le monde, trouvera une partie d’elle-même dans les personnages de Penny Jordan ».



Prologue
Les décideurs et investisseurs potentiels s’étaient visiblement montrés très enthousiastes ! Rocco ôta son casque de protection. Il venait de leur faire visiter le chantier d’un vaste complexe comprenant une luxueuse station thermale et un village de vacances, et il était certain de les avoir entièrement séduits.
Tout en se passant une main impatiente dans les cheveux, il composa un numéro sur son téléphone mobile :
— Tu voulais me parler, Don Falcon ?
Si son frère aîné avait été irrité par l’utilisation moqueuse de son titre, il n’en montra rien.
— Nous l’avons trouvée, répondit-il calmement. Elle habite Londres. Tu sais ce qu’il te reste à faire.
Falcon mit fin à la conversation après lui avoir donné toutes les précisions nécessaires et raccrocha avant que Rocco ait pu placer un mot. Agacé, ce dernier se dirigea à grands pas vers la cabine préfabriquée qui lui servait de bureau sur le chantier.


1
Sursautant au bruit d’un tuyau d’échappement, Julie vérifia automatiquement que son sac en bandoulière était bien serré contre elle : le quartier était souvent mal fréquenté. Tout récemment, la responsable de la crèche lui avait conseillé de ne pas laisser de papiers chez elle, car il y avait eu une série d’effractions et les passeports étaient la cible favorite des cambrioleurs. Résultat, elle portait maintenant les deux passeports dans son sac à main.
— Mademoiselle Simmonds ?
Julie retint son souffle. Elle avait été si préoccupée par son sac qu’elle n’avait pas vu l’homme qui se tenait maintenant devant elle, lui bloquant l’entrée de la maison où elle louait un petit appartement.
D’un seul regard, elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’un voleur, surtout avec cette voiture luxueuse garée le long du trottoir qui devait lui appartenir.
Mal à l’aise, elle hocha la tête.
— Cet enfant est à vous ?
Julie se raidit et serra son neveu contre sa poitrine, tentant de repousser l’appréhension qui s’emparait d’elle. Après tout, Josh, orphelin, était son enfant, à présent.
Elle avait quitté la boutique où elle travaillait à temps partiel pour aller chercher Josh à la crèche sous la pluie glacée de mars qui n’avait pas tardé à traverser son manteau peu épais. « Seigneur, je dois avoir une mine affreuse », pensa-t-elle. Elle imaginait sans peine l’aspect de ses cheveux mouillés et de son visage !
De plus, elle était maintenant coincée dans la rue, sous la pluie, par un homme qui lui posait des questions auxquelles elle n’avait aucune envie de répondre. Sous le poids de Josh, du sac contenant les affaires du petit garçon et de son propre sac à main, son bras devenait déjà douloureux.
— Si vous venez à propos de dettes… 
Sa voix vibrait de mépris et de fatigue, mais c’était la peur qui lui faisait battre douloureusement le cœur. Josh était à elle, se répéta-t-elle avec force pour se rassurer, et même si elle n’était pas sa vraie mère, elle n’avait aucune raison de craindre que cet étranger puisse remettre en question la vie qu’ils menaient.
S’il désirait de l’argent, il perdait son temps. Inconsciemment, Julie redressa le menton avec une fierté qu’elle était loin de ressentir. De toute façon, il n’y avait plus rien chez elle à saisir : tout ce qui avait la moindre valeur avait été vendu pour rembourser les dettes de sa sœur.
Inutile de se lamenter : ses parents avaient songé à rédiger un testament, elle hériterait forcément de quelque chose — une somme suffisante, espérait-elle, pour rembourser toutes les dettes de Judy et acheter une petite maison pour elle et Josh. Mais la situation restait compliquée, son avocat l’avait prévenue qu’il faudrait un certain temps avant de pouvoir régler la succession.
Ses parents, sa sœur Judy, James et les parents de celui-ci avaient tous trouvé la mort, ainsi que vingt autres personnes, dans un accident ferroviaire. A peine remise de ce terrible choc, Julie s’était retrouvée dans l’obligation de subvenir à ses propres besoins ainsi qu’à ceux du fils qu’avaient eu sa sœur et James, son fiancé. En plus de son immense chagrin, elle avait rapidement dû subir le harcèlement des créanciers de sa sœur.
A vrai dire, les funérailles avaient été encore plus pénibles que l’annonce de leur mort. En tant que seule adulte de la famille ayant survécu à la tragédie, Julie avait dû s’occuper de l’organisation de l’enterrement de ses parents et de sa sœur. Elle pensait que Judy aurait dû être enterrée avec James, mais Annette, la sœur aînée de celui-ci, et désormais sa seule parente vivante, avait refusé : James devait être enterré avec ses parents, elle avait été catégorique.
Les funérailles de James et de ses parents avaient eu lieu deux jours après celles de sa propre famille et Julie y avait assisté. Elle avait alors découvert qu’Annette correspondait exactement à la description qu’en avait faite James : raffinée jusqu’au bout des ongles, vêtue avec le plus grand luxe — son mari était banquier — , et glaciale.
— Tenez cet enfant éloigné de moi, avait-elle dit en reculant vivement, mon manteau vaut une fortune, c’est du pur cashmere.
James avait raconté à Julie que Roger, son beau-frère, désirait désespérément fonder une famille : or, sa femme se refusait même à l’envisager. Ils possédaient une belle maison à Chelsea, où Annette recevait les clients et les collègues de son mari. Elle tenait à merveille son rôle d’épouse de banquier et était très ambitieuse pour son mari.
James…  Julie cligna des yeux pour refouler ses larmes : son seul et unique amour, son seul et unique amant. Si seulement les choses avaient été différentes, c’est elle qui aurait porté son enfant, si seulement… 
L’avoir perdu restait terriblement douloureux. Il avait fallu qu’il meure pour qu’elle se rende compte qu’au plus profond d’elle-même, elle avait toujours nourri le fol espoir qu’un jour, il lui reviendrait.
   
   
Rocco regardait les ombres aller et venir dans les yeux gris de la femme qui se tenait devant lui. Particulièrement expressif, son regard semblait être la seule partie de son être à contenir un peu de vie : il n’avait jamais vu une femme aussi épuisée.
— Vous me prenez pour un huissier ? demanda-t-il en la toisant d’un air hautain. Dans un sens, on pourrait dire cela. Mais la raison qui m’amène ici est davantage une question de récupération.
Récupération ? Il n’y avait plus rien dans l’appartement, les huissiers avaient tout pris. Julie essaya d’avoir l’air courageux et fixa l’homme droit dans les yeux.
Sous la lumière crue des lampadaires, ses traits se teintaient d’une arrogance raffinée mêlée à une certaine cruauté, et sa peau mate prenait un reflet doré. C’était le visage d’un homme dénué de toute pitié ou compassion.
Rocco plissa le front. Il se demandait ce qu’Antonio avait bien pu trouver à cette Anglaise pâle et ordinaire. Son corps était horriblement mince, son visage blême et jusqu’à présent, il ne lui trouvait ni charme ni personnalité. Peut-être était-il injuste ? Avec une quantité suffisante de champagne et les drogues qu’avait affectionnées son demi-frère, elle pouvait sans doute se métamorphoser en créature rayonnante.
Rocco se sentit envahi par une vague de dégoût. Tout lui répugnait : le style de vie de son demi-frère défunt, l’amoralité de la femme qui se tenait devant lui, mais surtout la corvée que le sens du devoir de son frère aîné lui avait imposée.
Depuis le début, Rocco avait été opposé à toute cette démarche insensée. Il estimait que la place d’un enfant était avec sa mère, mais Alessandro, le cadet, lui avait fait remarquer qu’il n’y aurait pas de séparation, puisque la tâche de Rocco consistait à les ramener tous deux, la mère et le fils, en Sicile. En fait, maintenant qu’il avait vu dans quel environnement tous deux vivaient, il en venait à penser que son intervention ne pourrait que leur profiter.
   
   
Julie frissonna. Elle avait affreusement froid, et il fallait absolument que Josh, qui n’était pas encore remis du vilain rhume qu’il avait attrapé deux semaines auparavant, rentre au chaud, mais cet homme restait là, debout devant elle !
Le pauvre petit avait eu tant de problèmes depuis sa naissance, trois mois plus tôt…  Judy ne l’avait jamais désiré, et avait mal supporté la fragilité de son enfant : Josh ne pouvait pas absorber le lait habituel des nourrissons. Puis, on avait découvert qu’il avait un petit problème au niveau des cordes vocales…  Après l’intervention mineure qui avait été effectuée, il avait contracté une infection, peut-être parce que sa mère n’avait pas pris assez de précautions, et cela avait entraîné d’autres problèmes d’alimentation. Et voilà que le destin venait de lui dérober ses parents et ses quatre grands-parents… 
Julie était résolue à l’aimer et à prendre soin de lui. Cet enfant était tout ce qui lui restait de James et de sa propre famille.
Lorsqu’elle avait appris la terrible nouvelle, elle avait fait dans son âme une promesse à l’homme qui avait tant compté pour elle : elle aimerait et protégerait l’enfant qu’il croyait être sien.
James avait été si excité et fier quand il avait appris que Judy était enceinte… 
   
   
Rocco réprima un soupir. Il commençait à s’impatienter : il était un Leopardi, de cette lignée qui avait possédé d’immenses terres et exercé son autorité en Sicile depuis l’époque des Croisades. Il avait grandi dans un environnement où le simple fait de porter ce nom signifiait que sa parole faisait loi.
— Je ne vois vraiment pas de quoi vous voulez parler, commença Julie d’une voix lasse, mais mon…  mon fils a froid et je dois vraiment rentrer, à présent.
Elle ne voulait pas ouvrir son sac devant cet étranger, mais il fallait bien qu’elle prenne ses clés pour ouvrir la porte de l’appartement. Elle tenta de l’ouvrir subrepticement tout en tenant Josh contre elle. Le mélange d’irritation et d’impatience qui apparut sur le visage de l’étranger lui prouva rapidement que sa discrétion représentait surtout pour lui une perte de temps.
— Laissez-moi porter cet enfant.
Surprise par la calme assurance qui émanait de sa voix virile, ainsi que par sa proposition inattendue, Julie écarquilla les yeux. Tenir un bébé semblait pour lui tout à fait habituel.
— Vous avez des enfants ? demanda-t-elle.
Aussitôt, elle sentit son visage s’empourprer : sa question était vraiment déplacée… 
— Non, répondit-il sèchement.
Son ton ne lui donnait pas du tout envie de lui tendre Josh, mais en fouillait désespérément d’une main dans son sac, elle le fit basculer et une partie de son contenu tomba sur le sol mouillé — y compris son porte-monnaie, quelques factures, ses clés et leurs passeports.
Rocco fronça les sourcils en apercevant les passeports parmi les objets répandus sur le sol.
Il ignora ses protestations et se pencha pour ramasser les objets sur le sol. Il s’empara des factures humides et des deux passeports et les ouvrit négligemment. Pourquoi se déplaçait-elle avec de tels documents sur elle ? se demanda-t-il. La réponse qui lui vint à l’esprit le fit grimacer.
Apparemment, elle se tenait prête en permanence à quitter le pays. Ce comportement était probablement répandu parmi les prostituées de luxe.
Cette femme plutôt pathétique n’évoquait pourtant pas le luxe. Rocco se pencha vers son porte-monnaie et fronça de nouveau les sourcils en se rendant compte qu’il était vide, puis ramassa les clés.
Julie soupira de soulagement lorsqu’il lui restitua ses affaires. Elle ne savait pas exactement ce qu’elle redoutait, mais devait reconnaître qu’elle se sentait plus détendue à présent.
— Cet enfant ne devrait pas rester sous la pluie et exposé au vent, dit-il d’un ton autoritaire.
Julie sentit de nouveau naître sa tension quand il lui posa la main sur le bras en tournant brièvement la tête vers sa voiture.
— Ma voiture est juste là.
Quelles étaient ses intentions ? Que désirait-il vraiment ? Certainement pas elle, cet homme était trop raffiné et apparemment très riche. Sa main commençait à s’ankyloser à force de s’accrocher à ses affaires et Josh pesait de plus en plus sur son bras. Avec précaution, elle essaya d’ajuster la position du bébé pour soulager son bras.
— Laissez-moi le porter.
Quand il tendit les mains vers Josh, Julie sentit son inquiétude redoubler et contempla les longues mains hâlées aux doigts fins posés sur Josh.
— Que voulez-vous ? demanda-t-elle. Qui vous a envoyé ici ?
— Personne ne m’envoie nulle part, dit-il froidement. Et vous devriez plutôt me demander d’où je viens.
— Pardon ? Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.
— Non ? Eh bien, je vais vous l’expliquer. Je viens du pays et de la famille auxquels appartient cet enfant.
Ces paroles lui causèrent un tel choc qu’une une peur atroce se mit à lui étreindre le cœur.
— Vous venez de Sicile ?
— Oui.
De toutes les possibilités qu’elle avait envisagées, jamais elle n’aurait imaginé que cela arrive.
— Qui êtes-vous ?
Rocco n’avait pas l’habitude qu’on le questionne ainsi sur son identité. Il la toisa avec dédain en croisant les bras sur sa poitrine.
— Mon nom est Leopardi — Rocco Leopardi. Et maintenant que je vous ai renseignée, vous daignerez peut-être me donner cet enfant, mon neveu, et monter dans cette voiture ?
Son neveu. Il ne s’agissait donc pas d’Antonio. Judy avait eu une liaison avec ce riche play-boy sicilien dans le sud de la France au début du mois de mai dernier et l’éventualité qu’il soit le père de Josh était fort probable.
Julie se sentit en partie soulagée, même si ce n’était pas entièrement justifié.
Rocco eut peur qu’elle ne laisse tomber l’enfant et, tendant immédiatement les mains vers lui, le prit dans ses bras avant qu’elle ne puisse l’en empêcher, puis ouvrit rapidement la portière arrière de la voiture.
— Qu’est-ce que vous faites ? s’écria Julie.
Médusée et clouée au sol par une folle anxiété, elle le vit installer Josh dans un siège pour enfant à l’arrière de la voiture. Il s’occupait du bébé avec douceur et précaution et cela ne fit qu’augmenter la panique de Julie.
— Je mets simplement l’enfant en sécurité et au chaud pendant que nous parlons. Vous avez failli le laisser tomber.
— Non, c’est faux ! Vous voulez me le prendre, n’est-ce pas ? Vous essayez de l’enlever !
Rocco lui jeta un regard glacial. Il aurait dû prévoir qu’elle serait du genre hystérique.
Julie était à présent folle d’inquiétude. Cet homme savait-il qu’elle n’était pas la vraie mère de Josh ? Il n’aurait aucun mal à prouver qu’elle n’avait aucun droit sur le bébé et, si sa famille voulait récupérer son neveu, ce genre d’individu ne s’arrêterait devant rien pour obtenir ce qu’il voulait. Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine.
— Ecoutez… 
Rocco avait eu l’intention de lui faire remarquer que son comportement était excessif, mais remarqua qu’elle avait le regard fixé sur un couple qui approchait. Il devina immédiatement qu’elle allait leur demander de l’aide et réagit rapidement : instinctivement, il la prit dans ses bras et posa sa bouche sur la sienne. C’était le meilleur moyen de la faire taire !
Jamais, en temps normal, il n’aurait même envisagé de l’embrasser. Elle le repoussait autant par son physique que par sa moralité : elle était prête à tenter de séduire le premier venu du moment qu’il soit riche.
Il aimait les femmes intelligentes et très belles, capables de garder leur maîtrise en toutes circonstances. Son père était à la tête de l’une des plus vieilles fortunes aristocratiques, mais c’était grâce à ses propres initiatives que Rocco était devenu milliardaire, et il était fier de sa réussite.
Quand le moment viendrait de fonder une famille, et ce n’était pas dans des temps proches, il se choisirait une épouse qui serait une partenaire, une femme à mille lieux des créatures dévoyées et vulgaires qu’avait fréquentées son demi-frère, une femme à la fois fidèle et capable de comprendre et partager sa sensualité profonde et exigeante.
Il ne serait cependant pas question d’amour dans son couple. Une vague d’amertume l’envahit soudain : sa mère avait follement aimé son père et cet amour l’avait détruite. Jamais cela ne lui arriverait, et il se refusait également à provoquer un tel chagrin à une femme.
La mère de l’enfant s’était raidie dans ses bras et il sentait son cœur battre frénétiquement de frayeur.
Elle avait peur. Ce ne pouvait tout de même pas être de lui…  Cette pensée lui sembla outrageante : susciter la peur chez une femme lui semblait odieux, mais comment une femme qui s’était donnée à son débauché de demi-frère aurait-elle pu avoir peur de lui ? D’après les sources de Falcon, celle-ci était le style de femme qu’aimait Antonio — une call-girl soi-disant glamour. Il ne voyait vraiment rien de tel chez elle… 
Ses lèvres incroyablement douces et pleines et son corps mince pressé contre le sien le désarmèrent, lui donnant envie de la garder contre lui. Tout à coup, le désir d’explorer sa bouche l’envahit.
Aucune femme ne s’était jamais refusée à lui… 
Julie n’avait aucune idée de la façon dont elle s’était retrouvée dans les bras de cet homme. Aucune pensée cohérente ne subsistait devant l’afflux de sensations et la sorte de fièvre qui s’étaient emparés d’elle. Si seulement c’était James qui l’embrassait ainsi, songea-t-elle douloureusement. Elle sentit néanmoins ses résistances fondre sous la chaleur qui émanait de cet inconnu, sans doute à cause de la fatigue ou de la frayeur, voire des deux.
Sa force l’attirait irrésistiblement, elle mourait d’envie de se laisser aller à céder à la dure pression de ses lèvres sur les siennes, de le laisser explorer sa bouche. Tous ses sens affamés semblaient réclamer l’apaisement.
Une vision du visage de James lui traversa soudain l’esprit, James, son seul amant, avant que Judy ne s’empare de lui.
Elle se souvint avec quelle douceur James lui avait annoncé que, même s’il avait pour elle de la tendresse et appréciait sa compagnie, c’est de Judy qu’il était tombé amoureux. La confession de sa sœur lui révélant, sous l’effet de l’alcool, qu’elle ignorait qui était le père de cet enfant non désiré qu’elle portait, avait été d’autant plus douloureuse.
Il pouvait s’agir du riche play-boy sicilien avec qui elle avait eu une brève aventure et qui, depuis, avait rompu et refusait de répondre à ses lettres. Judy annonça avec une malice évidente qu’elle avait l’intention d’attribuer la paternité à James. Elle ne se priva pas du plaisir d’annoncer à Julie qu’il aurait pu effectivement l’être, puisqu’il l’avait entraînée au lit dès son retour de Sicile.
Entendre sa sœur parler de ses étreintes avec James avait été une véritable torture. Perdue dans ses souvenirs, elle s’accrocha farouchement à Rocco Leopardi et eut soudain l’impression que c’était James qui la tenait dans ses bras. Totalement égarée dans ses émotions, elle l’embrassa avec toute la force de son amour pour lui.
La soudaine passion de la jeune femme prit Rocco par surprise. Elle se pressait contre lui, lui offrant sa bouche, et sa respiration devenait aussi désordonnée que les battements de son cœur.
Instinctivement il répondit à son ardeur, moulant son corps contre le sien, goûtant la douceur que lui offraient ses lèvres et il savoura la douce plainte qu’elle laissa échapper au premier assaut de sa langue. Il ne put empêcher ses mains de se poser sur ses reins pour l’attirer en une étreinte plus intime.
Sous la pression de ce corps ferme contre le sien, Julie revint brutalement à la réalité.
Cet homme n’était pas James.
Dès qu’il la sentit se ressaisir, Rocco interrompit le baiser. Depuis quand désirait-il les restes d’Antonio ? se demanda-t-il avec dégoût.
Comment avait-il pu désirer, ne serait-ce qu’un instant, une femme telle que celle-là ?
Il avait cessé de l’embrasser mais la tenait toujours contre lui et Julie constata qu’elle tremblait sous ses mains. Pourquoi l’avait-il embrassée de cette façon ? Bien entendu, le couple à qui elle aurait pu demander de l’aide avait maintenant disparu.
Rocco n’avait plus qu’une envie : monter dans sa voiture et s’éloigner de cette créature qui l’avait fait dévier de ses propres valeurs. Il ne pouvait cependant s’y résoudre : son devoir envers sa famille devait passer avant tout.
— Nous devons parler de certaines choses, vous et moi, dit-il froidement.
— Je ne vous laisserai pas me prendre mon enfant, l’avertit Julie d’une voix farouche, refoulant les larmes causées par cet excès d’émotions.
Rocco la regarda en fronçant les sourcils.
— Vous êtes ridicule, personne ne veut vous prendre votre enfant. Il suffit que vous m’accompagniez tous les deux en Sicile afin que nous réglions la situation légalement. Vous ne resterez là-bas qu’une semaine, dix jours tout au plus, et vous serez libre de revenir ici si vous le désirez. Je vous en donne ma parole.
Julie le regarda. La façon dont il avait prononcé « Je vous en donne ma parole » aurait pu être théâtrale, ridicule, mais, loin de là, elle comprit qu’une sorte de contrat venait d’être passé entre eux, qu’une promesse lui avait été faite.
Apparemment, elle se détendait un peu, constata Rocco. Cependant cette femme n’avait aucun sens de l’honneur et ignorait ce que signifiait la parole d’un homme tel que lui ; il s’attendait à une nouvelle crise d’hystérie.
Plus tôt ils seraient en Sicile, et mieux cela vaudrait…  Sa décision fut rapidement prise : elle avait leurs passeports avec elle, son jet privé l’attendait, prêt à décoller : inutile de retarder leur départ. Une fois dans la voiture, elle pourrait protester autant qu’elle le voudrait.
— Si nous nous mettions à l’abri de cette pluie ? reprit-il en lui ouvrant la portière avant, côté passager.
Elle hésitait toujours.
— Je vous assure que, loin d’être maltraités, vous et votre enfant finirez par retirer un bénéfice financier non négligeable de ce séjour, lui dit-il tranquillement.
Un bénéfice financier ? Qu’avait-il voulu dire ? Le cœur de Julie se mit à battre trop vite.
Apparemment, il avait trouvé le moyen d’ébranler sa résistance, constata Rocco avec cynisme.
— Mais pourquoi ? reprit-elle. Je veux dire…  Je sais que votre frère… 
Elle ne pouvait pas se résoudre à dire que son frère pouvait être le père de Josh, cela aurait impliqué qu’il ne soit pas le fils de James. Même si Judy ignorait elle-même qui était le père de son enfant, elle voulait y croire.
C’était à Josh qu’elle devait penser à présent…  Si la famille du riche play-boy fréquenté brièvement par sa sœur était prête à prendre des dispositions financières en faveur de Josh, de quel droit pouvait-elle l’en priver ?
Une nouvelle frayeur l’envahit. Et si Antonio Leopardi voulait lui prendre Josh ? S’il n’était venu que dans ce but ?
La longue voiture étincelante et luxueuse semblait attendre qu’elle se décide et son propriétaire la contemplait d’un regard à la nuance d’ambre doré. Les yeux d’un prédateur, songea-t-elle, d’un léopard…  Il portait bien son nom
— Antonio n’était que mon demi-frère et était sicilien. Son enfant est sicilien lui aussi, et en tant que tel, a droit à son héritage. C’est la loi de notre sang et de notre famille.
Frappée par le mélange de fierté et d’arrogance de son discours, Julie restait cependant concentrée sur trois mots.
— Il était sicilien ? Que voulez-vous dire ?
— Exactement ce que l’on veut dire lorsqu’on parle de quelqu’un à l’imparfait, répliqua-t-il brutalement. Mon demi-frère — votre amant — est mort. Toutefois, même si la famille Leopardi n’a pas d’autre Antonio à vous fournir en guise d’amant de remplacement… 
Il lui adressa un regard encore plus dédaigneux.
— …  elle assume toujours très sérieusement ses responsabilités envers ceux de son sang.
Cette fois, Julie était presque anéantie, mentalement et émotionnellement, presque autant que par le froid et la dureté de ses dernières paroles. Elle avait de plus en plus de mal à se souvenir qu’elle avait été une jeune femme confiante en elle-même, en la vie, qu’elle avait un jour travaillé dans l’administration locale et avait eu devant elle une carrière prometteuse.
Moins de six mois plus tôt, elle était habillée élégamment, pesait six kilos de plus, et ses cheveux brillants lui attiraient souvent des compliments. Elle vivait alors dans un appartement confortable, partagé avec trois autres jeunes femmes fraîchement sorties de l’université qui, comme elle, occupaient des postes dans l’administration locale.
Rocco Leopardi ne rejetait pas Josh mais lui faisait clairement comprendre ce qu’il pensait d’elle. Instinctivement, Julie eut envie de se défendre et de repousser ses accusations.
— Je ne suis pas… , commença-t-elle avec indignation.
Elle se demanda s’il était sage de lui révéler qu’elle n’était pas la mère de Josh. Elle avait beau être la tutrice légale de l’enfant, ce n’était pas la même chose. Instinctivement, elle décida de lui cacher la vérité.
— Qu’est-ce que vous n’êtes pas ? En tout cas, je constate que vous n’êtes pas désespérée par la mort d’Antonio, remarqua Rocco en tenant toujours la portière ouverte. Mais votre liaison n’a pas été bien longue, n’est-ce pas ?
Après s’être laissée glisser sur le siège en cuir ultraconfortable, Julie baissa la tête. Il lui faudrait soit supporter ses insultes soit lui avouer qu’elle n’était pas la mère de Josh.
— Qu’est-il arrivé à…  à Antonio ?
Pourquoi avait-elle posé la question ? Elle n’en savait rien. Elle n’avait même pas connu cet homme, et pourtant, la nouvelle de sa mort lui avait causé un choc.
— Il est mort comme il a vécu, dit brutalement Rocco Leopardi, persuadé que rien ni personne n’importait à part lui-même.
Julie le regarda, stupéfaite de découvrir le mépris qui se lisait dans son regard.
— Il paradait au volant d’une voiture, incapable de contrôler la vitesse à laquelle il roulait.
Judy avait affirmé qu’elle et Antonio se ressemblaient et avait apparemment eu raison, songea Julie.
— Toutefois, si cet enfant est de notre sang, reprit sèchement Rocco Leopardi, peu importe la manière dont il a été conçu. Il fait partie des Leopardi.
Instinctivement, Julie faillit lui dire que Josh ne pouvait absolument pas être un Leopardi, qu’il était le fils de James, du moins, c’est ce qu’elle voulait croire.
Toutefois, elle commençait à comprendre ce que cela signifierait si Josh était vraiment le fils d’Antonio Leopardi et même si elle se refusait à l’admettre, elle se rendait compte qu’elle ferait un tort considérable à son neveu en lui refusant le droit à un héritage probable.
Les besoins et le bien-être de l’enfant devaient passer en priorité, jusqu’à ce qu’il soit assez âgé pour être maître de ses décisions.
Elle ne pouvait pas refuser d’aller en Sicile, ni rejeter l’arrangement financier qu’ils pourraient lui proposer. De toute façon, Josh pouvait être, comme Rocco Leopardi l’avait affirmé quelques instants plus tôt, du sang des Leopardi.
S’il avait connu sa sœur, songea-t-elle avec un petit sourire triste, il ne les aurait jamais confondues. Toutes deux avaient détesté que leurs parents aient choisi de leur donner des prénoms si proches et Judy s’en était plainte fréquemment. Au fur et à mesure qu’elles grandissaient, elle répétait que c’était stupide, qu’elle était tellement plus jolie et plus populaire que Julie.
— Que se passera-t-il quand nous serons en Sicile ?
— Notre médecin de famille procédera à un test ADN.
— Nous aurions pu le faire ici, protesta Julie.
Ignorant sa remarque, Rocco continua :
— Il faudra attendre au moins cinq jours pour avoir le résultat de ce test. S’il s’avère que l’enfant a bien été engendré par Antonio, cela signifiera naturellement que votre fils fait partie de notre famille.
— Et si le test est négatif ? demanda Julie d’une voix tendue.
Rocco fronça les sourcils. Son comportement ne ressemblait en rien à ce à quoi il s’était attendu : il avait pensé qu’elle se conduirait comme une hypocrite et se répandrait en protestations d’amour pour Antonio, affirmant que son enfant ne pouvait être que de lui. C’était très étrange qu’elle puisse parler si ouvertement de la possibilité qu’il puisse avoir un autre père.
— En ce cas, vous recevrez une compensation financière pour avoir accepté de venir en Sicile et nous vous donnerons une somme substantielle en échange de votre discrétion.
— Vous voulez dire que vous achèterez mon silence ? s’exclama Julie en ouvrant de grands yeux.
Rocco inclina la tête.
Cette situation était tellement désagréable et sordide, songea-t-elle, très mal à l’aise.
— Naturellement, si vous savez déjà que le père n’est pas Antonio…  ?
— Non, je ne peux pas en être sûre, reconnut Julie.
   
   
Julie se retourna pour regarder son neveu qui dormait toujours. Dieu merci, elle avait pris le temps de le nourrir et de le changer avant de quitter la crèche.
Josh était si calme, trop calme, se disait souvent Julie avec inquiétude, et le médecin avait approuvé quand elle lui avait fait part de ses inquiétudes.
Elle n’avait pas voulu trahir sa sœur défunte en disant au médecin qu’elle avait souvent pensé que Judy négligeait son enfant. Mais à présent, elle était responsable de la santé de Josh, et c’était plus important que la loyauté qu’elle devait à sa sœur.
Le médecin le lui avait doucement confirmé, le pauvre petit avait effectivement été négligé et mal nourri durant les premières semaines de sa vie. L’infection qu’il avait contractée n’avait pas été traitée et cela avait compromis son système immunitaire, qui avait ensuite dû lutter contre les virus de l’hiver transmis par les autres enfants.
A cause de la négligence de sa mère, il avait également souffert sur le plan émotionnel, lui avait confirmé le médecin. Julie s’était alors juré qu’elle compenserait les tristes premières semaines de sa vie. Elle aurait souhaité rester proche de lui vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais, bien sûr, ce n’était pas possible puisque, jusqu’à ce que la question de l’héritage de ses parents soit réglée, son neveu et elle dépendaient de son salaire.
Peu à peu, Josh avait commencé à la reconnaître et à lui répondre. Au début de cette dernière semaine, il lui avait même souri et avait tendu les bras pour qu’elle le prenne. Au simple souvenir de ces précieux moments, elle sentit sa gorge se serrer.
Dans cette voiture, tout était cher, neuf et propre, y compris le siège d’enfant, remarqua-t-elle, songeant aux pauvres accessoires d’occasion qu’elle avait achetés.
Rocco Leopardi alluma le contact et le véhicule s’éloigna doucement du trottoir.
— Que faites-vous ? demanda aussitôt Julie.
— Je me dirige vers l’aéroport, lui dit-il avec une patience exagérée, d’où nous nous envolerons pour la Sicile.
En Sicile ? Maintenant ? Elle n’avait de vêtements de rechange ni pour Josh ni pour elle-même, et n’avait même pas vraiment accepté de les suivre.
— Ce n’est pas possible ! protesta-t-elle.
— Pourquoi ?
— J’ai des choses à faire, des gens à prévenir — mon propriétaire, la crèche, la boutique où je travaille…  Nous avons besoin de vêtements de rechange et de… 
— Vous pouvez appeler tous ces gens de cette voiture. Quant à ce dont vous pourriez avoir besoin, je m’en charge.
Apparemment, il n’aimait pas perdre de temps, songea Julie…  Il appuya sur un bouton placé sur le volant et un téléphone mobile surgit du tableau de bord.
Obligée de s’exécuter, Julie passa quelques coups de fil pour prévenir de son départ. Elle venait juste de laisser un message sur le répondeur de la crèche lorsqu’une petite plainte monta de l’arrière de la voiture. Elle se retourna pour regarder Josh qui commençait à se réveiller.
Presque avant qu’elle ait fini de parler, Rocco Leopardi s’était garé le long du trottoir, était sorti et lui avait ouvert la portière avant de la prendre par le coude pour l’aider à sortir du véhicule.
On ne pouvait assurément pas lui reprocher ses mauvaises manières reconnut Julie, ni la virtuosité dont il avait fait preuve quand il l’avait embrassée.
Elle se figea, osant à peine respirer. D’où lui venait cette réflexion totalement déplacée ? Choquée et mortifiée, elle s’empourpra tandis que Rocco Leopardi lui ouvrait la portière arrière afin qu’elle s’installe à côté de Josh.
Luttant contre la confusion qui s’était emparée d’elle, Julie se concentra sur son neveu, qui avait maintenant arrêté de pleurer. Rocco Leopardi, qui s’était réinstallé sur son siège, parla en italien dans le mobile dont elle venait de se servir.
Tout en expliquant à la femme de l’agence spécialisée ce qu’il désirait exactement, Rocco observa discrètement Julie Simmonds dans son rétroviseur et fronça les sourcils. Il était surpris par le dévouement dont elle faisait preuve envers son fils et la crainte qu’elle avait manifestée envers lui-même le perturbait.
La décision avait été prise pour elle, elle n’avait plus qu’à suivre cet homme, songea Julie, complètement épuisée par les événements récents.
Bercée par le mouvement du puissant véhicule, elle ressentit soudain un besoin irrésistible de s’abandonner au sommeil. Il ne fallait surtout pas qu’elle ferme les yeux, songea-t-elle, se redressant sur son siège, elle devait penser à Josh avant tout.
   
   
Rocco vérifia dans le rétroviseur si la jeune femme dormait encore. Cela faisait presque une heure qu’il avait vu ses yeux se fermer avant qu’elle ne s’endorme comme une enfant, mais même durant son sommeil, sa main était restée posée sur le côté du siège de son fils en un geste protecteur. Personne n’aurait pu toucher le siège ou l’enfant sans la réveiller.
A cet instant, il la vit soulever les paupières et tourner la tête vers la vitre d’un air confus.
Julie, en se réveillant, aperçut les lumières de l’aéroport se réverbérer sur le tarmac humide de la nuit hivernale et se demanda durant quelques secondes où elle se trouvait. La mémoire lui revint lorsqu’elle vit Rocco Leopardi. Elle se tourna vers Josh avec inquiétude, mais il dormait toujours paisiblement.
Son regard revint sur le conducteur du véhicule et elle se mit à contempler les longues mains posées sur le volant. Sans savoir pourquoi, cette simple vision fit bondir son cœur dans sa poitrine et elle dut faire un effort pour en détourner les yeux.
La voiture s’arrêta au niveau d’une guérite de contrôle et Rocco Leopardi tendit une carte en plastique au gardien qui le salua avant de relever la barrière.
Ils reprirent de la vitesse et Julie écarquilla les yeux quand elle aperçut le jet argenté à la ligne racée vers lequel ils se dirigeaient.
   
   
— Bonsoir, monsieur.
Rocco sourit à Nigel Rowlins, le premier officier de son jet, venu lui ouvrir la portière de la Mercedes.
— Bonsoir, Nigel. Prêts à partir ?
— Absolument, monsieur. Les paquets sont arrivés et ont été montés à bord et le service de contrôle des passeports a été prévenu.
Rocco hocha la tête.
Ainsi, ils se rendaient en Sicile à bord d’un jet privé…  Pourquoi Julie n’y avait-elle pas songé plus tôt ? Il est vrai qu’elle n’était guère habituée à côtoyer le monde dans lequel il semblait vivre, ironisa-t-elle intérieurement.
Heureusement, elle venait d’acheter quelques produits de première nécessité pour Josh juste avant leur départ et les biberons et le chauffe-biberon se trouvaient dans son sac, ainsi que quelques couches. Mais elle aurait besoin de vêtements, y compris pour elle, comment allait-elle faire ? Rocco Leopardi avait annoncé qu’il se chargerait de tout, mais il était absolument hors de question qu’il achète quoi que ce soit pour eux.
— J’espérais que nous aurions un peu de temps pour acheter quelques affaires, dit-elle après avoir inspiré à fond.
— Vous trouverez tout ce dont vous avez besoin à bord, lui dit-il d’un ton insouciant.
— Tout ? répéta Julie d’un ton incertain.
Comment cela pouvait-il être possible ? Il ne lui avait même pas demandé de quoi Josh avait besoin.
— Oui, tout, confirma Rocco d’une voix sombre.
A quoi s’était-elle attendue ? A ce qu’il l’emmène dans la boutique duty free d’Heathrow ? Il mit un terme à leur conversation en sortant du véhicule et alla ouvrir la portière du côté de Josh. Il se pencha pour le prendre du siège, laissant Julie s’occuper de son manteau, du sac de l’enfant et de son propre sac à main et s’avança sur le tarmac tandis qu’elle le suivait.
Il faisait nuit à présent, et très froid, songea Julie en frissonnant.
A cet instant, Josh se réveilla et se mit à pleurer. Ses faibles cris exacerbèrent la nervosité de Julie. Il faisait trop froid pour lui dans cet endroit et il fallait qu’elle lui donne à manger.
Rocco Leopardi se dirigea vers l’avion avec Josh dans les bras et gravit bientôt la passerelle lestement, deux échelons à la fois, ne laissant à Julie que le choix de se précipiter derrière lui.
Si le steward en uniforme qui les attendait dans la cabine luxueuse fut surpris par le fait que son patron portait un bébé en pleurs dans ses bras ou par la modeste apparence de la femme qui l’accompagnait, il n’en montra rien. Il se contenta de proposer à Julie de la débarrasser de son manteau avant de lui demander ce qu’elle désirait boire.
— Quelque chose de chaud plutôt que de l’alcool, Russel, répondit Rocco Leopardi à sa place.
Furieuse qu’il ne lui ait pas laissé le temps de répondre, Julie eut envie de protester, fait inhabituel chez elle, et de réclamer du champagne, alors qu’elle buvait très rarement de l’alcool.
Cependant, elle adressa un sourire timide au steward et lui demanda d’une voix hésitante :
— Y a-t-il un endroit où je pourrais faire chauffer le biberon de mon fils ?
— Bien sûr. A la cuisine, j’ai plusieurs laits en poudre à votre disposition et un berceau a été installé dans le coin repos, ainsi que tout le nécessaire.
Il disparut, emportant le biberon que Julie avait sorti de son sac.
— Si vous ne le nourrissez pas vous-même, ce n’est pas étonnant qu’il soit si petit et si pâle.
Choquée par sa critique, Julie le dévisagea.
— Je dois travailler, figurez-vous.
C’était la seule réplique qu’elle ait trouvée et elle pria en silence pour qu’il évite les commentaires sur les mérites du lait maternel.
— Comme Russel vient de le dire, reprit-il en ignorant sa remarque, vous trouverez tout ce dont vous avez besoin à bord. Le vol durera trois heures, n’hésitez donc pas à vous reposer.
Elle continuait à le fixer d’un regard inquiet et Rocco lui demanda :
— Pourquoi me regardez-vous ainsi ? Vous êtes parfaitement en sécurité. Je vous assure que je ne suis pas assez désespéré pour toucher à une ex-conquête d’Antonio.
La répugnance qui avait émané de sa voix blessa Julie. Pourquoi cette réaction ? Elle n’avait jamais désiré que James et, lui aussi, l’avait désirée. Jusqu’à ce que Judy le séduise et ne s’en empare. Quant à Rocco Leopardi, elle ne le désirait certainement pas et ne le désirerait jamais.
A cet instant, le steward réapparut.
— Nous allons bientôt décoller. Si vous voulez bien m’accompagner, je vais vous conduire au coin repos.
Muette, Julie le suivit.
Quand le steward ouvrit la porte du coin repos, elle découvrit avec stupeur qu’il n’avait rien d’un coin. Elle avait devant elle la chambre la plus luxueuse qu’elle eût jamais vue.
Un épais tapis couleur crème recouvrait le sol et les parois étaient de la même teinte apaisante. Le lit, d’une largeur impressionnante, remplissait à peine le tiers de la surface de cet espace raffiné.
— Les commandes du lit sont ici, indiqua le steward. Vous pouvez le relever pour lire ou pour regarder la télévision.
Il appuya sur différentes touches de la télécommande pour lui démontrer : la moitié supérieure du lit se redressa pour former un véritable fauteuil tandis qu’un immense écran surgissait comme par magie d’un placard sur le mur opposé.
— Nous avons installé le lit du bébé ici, juste à côté du siège où il faudra vous asseoir pour le décollage et l’atterrissage. La salle de bains et le dressing sont derrière cette porte, à côté du lit. J’ai déballé quelques affaires pour vous et le bébé, vous les trouverez dans le dressing. Je servirai le dîner dans à peu près une demi-heure, ensuite, vous pourrez dormir si vous le désirez. Nous atterrirons un peu avant 1 heure du matin. Je suis à votre disposition pour tout ce dont vous pourriez avoir besoin.
Julie eut envie de lui dire qu’elle préférerait manger seule, aussi loin de Rocco Leopardi que possible, mais n’en fit rien. Elle ne voulait pas lui donner de travail supplémentaire.
Au-dessus de la porte, une lampe commença à clignoter.
— Décollage, lui dit brièvement le steward.
Deux minutes plus tard, Josh était ceinturé dans son petit lit et Julie sur son siège.
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— Voici le biberon de votre fils, et je vous ai apporté du thé.
Julie remercia le steward de son attention. Le décollage s’était fait en douceur, mais Josh était agité et il pleurnichait quand Julie le prit pour lui donner son biberon. Au début, il téta goulûment, mais ensuite, à la grande déception de Julie, rejeta la tétine avant de se mettre à pleurer violemment en remontant ses jambes sur son ventre.
Il avait des coliques, comprit-elle tandis qu’elle essayait de le réconforter en lui massant doucement le torse comme le médecin le lui avait montré.
A son grand soulagement, il commença presque aussitôt à se détendre. Il mangeait plus tard que d’habitude. Il devait avoir eu si faim, le pauvre, qu’il avait avalé trop vite, de plus il était fatigué.
Dix minutes plus tard, alors qu’elle n’avait réussi à lui faire boire que le tiers du lait, Julie s’avoua vaincue, reposa le biberon et prit Josh contre son épaule. Presque immédiatement, il vomit sur lui et sur le pull de Julie.
A présent, il pleurait de nouveau et Julie eut follement envie de l’imiter. C’était si important qu’il mange bien…  Les crises de coliques dont il souffrait étaient devenues une source d’inquiétude cauchemardesque pour elle — même si le médecin lui avait affirmé qu’elle faisait tout ce qu’il fallait.
Il semblait si léger. Plus que la veille ? Perdait-il du poids au lieu d’en prendre ?
Peut-être que si elle le changeait avant de réessayer de lui donner le biberon…  songea-t-elle en l’emmenant vers la salle de bains.
Les murs recouverts de miroirs lui renvoyèrent une image de son propre corps trop mince et de son visage épuisé. Tous deux semblaient affamés et livides, reconnut-elle en déshabillant Josh avant de l’allonger sur le matelas à langer.
Ainsi que le steward lui avait annoncé, des vêtements de bébé et des couches se trouvaient dans les tiroirs du dressing, ainsi que des vêtements pour elle, soigneusement suspendus. Elle n’avait pas la moindre idée de la manière dont s’y était pris Rocco Leopardi mais quand on était un Leopardi, tout semblait possible… 
Il lui faudrait un long moment avant de pouvoir oublier la sensation de ses mains fermes sur son corps, et encore plus longtemps pour ne plus penser au goût de sa bouche explorant la sienne. Cette seule idée la fit rougir.
A la vue des vêtements de luxe de bébé adroitement pliés, un mélange de colère et de chagrin l’envahit : quel gaspillage ! Josh avait simplement besoin de vêtements chauds, propres et à sa taille. Elle ne put cependant retenir un souffle de ravissement quand elle sortit du tiroir un adorable ensemble bleu ciel, ivoire et beige.
Pas question de toucher des vêtements aussi ravissants alors qu’elle portait encore son pull taché. Elle allait devoir se débrouiller pour qu’il soit lavé et séché avant de quitter l’avion… 
Dans la salle de bains, Josh s’était mis à pleurer. Il avait besoin de prendre un bain, et une bonne douche ferait du bien à Julie. Habituée aux éclaboussements du bébé qui adorait le bain, elle décida qu’il était plus prudent de se mettre en sous-vêtements pour le lui donner.
Jusque dans les détails, l’argent démontrait son pouvoir : le liquide pour le bain « spécial bébé » sentait délicieusement la vanille.
Après avoir sorti Josh de l’eau, Julie l’enveloppa dans une serviette moelleuse et l’emporta vers la chambre, où elle réussit à lui donner un peu de lait.
Il s’endormait déjà quand elle lui mit une couche propre, puis lui enfila un adorable pyjama pastel aux motifs de lapins aux grandes oreilles.
Après l’avoir embrassé tendrement, elle le coucha, veillant à ce qu’il soit bien installé. Elle retourna ensuite dans la salle de bains où elle lava son pull et essuya l’eau répandue par Josh, avant d’entrer enfin dans la cabine de douche.
   
   
Dans le salon, Rocco envoya un e-mail à son frère aîné, tout en se remémorant les événements qui l’avaient conduit à partir à la recherche de l’enfant d’Antonio.
Il n’avait pas du tout envisagé de passer Noël avec son père et ses frères, au contraire, il avait prévu d’aller faire du ski dans Colorado avec des amis.
Son frère aîné lui avait alors téléphoné pour lui apprendre que leur père entrait dans la phase terminale de sa maladie et Rocco s’était empressé de prendre l’avion pour se rendre à la maison familiale.
La maison…  Rocco leva les bras avant de nouer les mains derrière sa tête en soupirant. Il était naturellement de constitution robuste et le dur travail physique qu’il avait effectué durant son adolescence avait développé sa musculature. Il se refusait à dépendre financièrement de son père et avait préféré travailler sur un chantier de construction durant ses vacances d’été.
— Qui a annoncé la mort de Père ? avait-il demandé à Falcon d’un ton cynique. Parce ce que si c’est lui… 
— Non, ce n’est pas lui, je me suis moi-même entretenu avec le spécialiste et il donne un an à Père, tout au plus. Je ne vois pas la nécessité de simuler la tristesse et l’accablement, avait continué son frère d’un ton calme. Entre nous, nous pouvons être francs et parler ouvertement sans craindre d’être accusés d’insensibilité.
Depuis les hautes fenêtres de l’ancienne forteresse qui avait été la maison de leur enfance, il était possible d’apercevoir le sommet du mont Etna. Leur père lui ressemblait, il représentait la belligérance, le feu et le danger et restait un symbole de puissance, cette puissance qui peut se montrer cruelle et destructrice.
Mais depuis quelque temps, son père déclinait. Cet homme autoritaire, qui se trouvait à la tête de l’une des plus puissantes et des plus riches dynasties aristocratiques de Sicile, cet homme redoutable et redouté allait bientôt mourir.
A trente-quatre ans, Rocco ne devait qu’à lui-même d’être devenu milliardaire. Il était le moins aimé des trois fils vivants de son père et aurait dû être le dernier à être ébranlé par la prière du vieil homme. Son père avait passé sa vie entière à manipuler les autres à son gré et était responsable de la mort de la mère de Rocco. « Votre femme ne doit plus avoir d’enfants », avaient dit les médecins à son père après la naissance de Falcon et d’Alessandro. Il avait ignoré leur avertissement et sa femme délicate était morte quelques heures après avoir donné naissance à leur troisième fils.
Son décès avait creusé une plaie au cœur de la famille et l’amertume les rongeait, divisant père et fils. L’année même qui avait suivi la mort de leur mère, leur père avait épousé la maîtresse qu’il fréquentait depuis longtemps, ce qui n’avait fait que durcir ses fils dans leur ressentiment.
La tradition était cependant ancrée profondément dans l’esprit de tous les membres de la famille des Leopardi. Elle se transmettait de génération en génération, depuis les temps où les Sarrasins régnaient encore en Sicile avant d’en être chassés par les Normands. A cette époque, le premier Leopardi avait pris pour femme la fille d’un seigneur sarrasin, acquérant ainsi par alliance les immenses terres fertiles de celui-ci.
La tradition coulait dans les veines et vibrait dans l’âme des Leopardi. Elle impliquait de faire passer la famille et ses intérêts avant tout, quitte à sacrifier l’un de ses membres.
Falcon l’avait rappelé à ses deux frères, même s’ils n’aimaient pas leur père, ils ne pouvaient tourner le dos au devoir qui leur incombait à tous trois.
Ils avaient été convoqués dans la chambre où leur père reposait dans un impressionnant lit à baldaquin. C’était dans cette pièce immense au style féodal, et où trônaient les bannières célébrant la gloire des batailles passées, qu’ils avaient tous été conçus. Y compris Antonio, leur demi-frère qui, s’il fallait en croire leur père, lui avait confié avant de mourir avoir engendré un enfant.
— Il existe un enfant quelque part, de mère anglaise, et cet enfant est un Leopardi, leur avait annoncé leur père.
Puis il s’était redressé, agrippant le bord du drap de ses doigts fins en un geste autoritaire.
— Cet enfant est un Leopardi et un Sicilien, de par le sang de son père, avait-il repris d’une voix sévère. Il appartient à sa famille et doit être élevé ici, au château, avec les siens.
— Et la mère de cet enfant ? avait demandé Alessandro.
— Antonio n’a pas eu le temps de me révéler son nom.
Rocco avait songé amèrement qu’Antonio avait probablement été incapable de s’en souvenir.
La réplique du vieux prince avait été typique de sa conception de la vie et du monde.
— Elle a porté l’enfant d’Antonio et l’a gardé loin de nous, de sa famille, cette femme est coupable de vol. L’enfant doit être ramené ici, c’est son droit de naissance et le nôtre. Antonio était mon fils.
Son fils préféré d’ailleurs, ils le savaient tous.
— C’est très bien, Père, mais nous ne connaissons pas l’identité de cette femme, avait rappelé Falcon au vieil homme, puisque Antonio ne t’a pas révélé son nom.
Leur père avait refusé de l’écouter.
— Il faut trouver cet enfant.
Deux semaines plus tard, ils s’étaient tous retrouvés dans la chambre de leur père pour connaître les résultats de l’enquête qu’avait fait mener Falcon.
— Nous savons maintenant que parmi la multitude de femmes qu’Antonio semble avoir fréquentées l’été dernier, une seule a eu un enfant depuis, les informa ce dernier. Il a rencontré cette femme, effectivement anglaise, alors qu’elle assistait au festival de Cannes. Rien ne nous permet cependant d’être sûrs qu’il s’agisse bien de l’enfant d’Antonio. La date de la conception correspondrait, mais le seul moyen avéré serait de faire pratiquer un test ADN. Pour cela, nous aurons besoin de la coopération de la mère. Je pense que le plus simple serait donc de prendre contact avec elle et… 
— L’enfant appartient à sa famille, l’avait interrompu leur père avec colère, mais lui seul. La mère n’est rien pour nous, ce n’est qu’une garce qui a tourmenté mon pauvre fils jusqu’à ce que sa chère vie lui soit ôtée par un stupide accident. Antonio était mon fils bien-aimé et le plus précieux de vous tous. Il était votre frère — votre plus jeune frère. Où étiez-vous, espèces d’incapables, quand il a eu besoin de vous pour le protéger de cette prostituée ?
Ils n’avaient pas été surpris de son mépris courroucé : il s’était toujours comporté ainsi avec eux. N’étaient-ils pas les fruits de son union avec la femme qu’il avait été forcé d’épouser contre sa volonté ?
Leur père ne leur avait jamais caché son mépris pour eux. Il leur avait néanmoins arraché la promesse qu’ils retrouveraient l’Anglaise qui avait porté l’enfant de leur frère mort. Ils avaient pris l’engagement de lui ramener cet enfant pour qu’il soit élevé en Sicile, comme un Leopardi.
Antonio était mort dans un accident stupide, alors qu’il exhibait sa nouvelle voiture. Leur père n’avait pas accepté la mort de ce fils adoré que lui avait donné sa seconde épouse.
Falcon escomptait, et les goûts d’Antonio en matière de femmes lui donnaient raison, que la mère de l’enfant comprendrait vite la valeur marchande que représentait son fils.
Les trois frères s’étaient accordés sur le fait que, jusqu’à la confirmation de la paternité d’Antonio, cette femme serait privée de tout contact avec l’extérieur. Il était hors de question que les médias s’emparent de l’affaire.
— Tu veux dire que nous devrons la ramener en Sicile et la garder ici jusqu’à ce que nous sachions si Antonio est le père de son enfant ? avait demandé Alessandro à Falcon, en fronçant les sourcils d’un air désapprobateur.
Celui-ci s’était contenté de hausser les épaules avant de répondre calmement :
— Oui, à moins que tu aies une meilleure idée ?
Aucun d’entre eux n’en avait, mais Rocco avait pensé à un autre détail qui le tracassait.
— Notre père a été clair, c’est l’enfant qu’il veut, pas la mère. Cela causerait un dommage à cet enfant d’être privé de tout contact avec sa mère… 
— Tu t’inquiètes inutilement, Rocco, l’avait interrompu Falcon. L’espérance de vie de notre père est limitée. C’est vrai qu’il n’est pas aussi près de la mort qu’il voudrait nous le faire croire, il vivra sans doute encore un an, mais à la fin, c’est nous qui déciderons de l’avenir de cet enfant, s’il s’avère qu’il est bien d’Antonio, évidemment. Je partage tout à fait tes scrupules envers la mère. Quelle que soit la décision que nous prendrons, elle ne sera pas exclue de l’existence de son fil, je t’en donne ma parole.
Ils s’étaient alors regardés tous les trois. Rocco savait combien la mort de leur mère avait affecté ses deux frères. Même s’il n’avait aucun souvenir d’elle, elle l’avait porté tout près de son cœur pendant neuf mois, et il était né avec l’empreinte de son amour gravée en lui, ainsi qu’avec la souffrance de savoir qu’il l’avait perdue.
— Et si cet enfant n’est pas d’Antonio ? avait soudain demandé Alessandro.
— Eh bien, elle sera dédommagée pour sa coopération et pour son silence concernant cette affaire, avait répondu Falcon.
— Il est regrettable que notre père doive nous imposer ce devoir, avait répliqué son frère cadet avec colère.
— Oui, tu as raison. Mais nous ne pouvons pas nous y dérober, tu le sais. L’enfant d’Antonio, s’il existe, a hérité de nos gênes et par conséquent, nous sommes responsables envers lui, et même au-delà de la promesse faite à notre père.
Il n’y avait pas de contestation possible, reconnut Rocco, ce qui ne l’empêcha pas de protester énergiquement. Falcon avait déclaré qu’il avait des engagements à l’étranger auxquels il ne pouvait se soustraire, Alessandro était au milieu de négociations périlleuses concernant sa compagnie d’aviation, C’est donc Rocco qui irait à Londres et persuaderait Julie Simmonds de l’accompagner en Sicile avec son enfant.
— Moi ? Pourquoi moi ? s’était-il écrié, avec tout le ressentiment et l’indignation qu’il avait accumulés en tant que frère cadet.
— Je viens de l’expliquer, lui avait fait remarquer Falcon d’une voix ferme. En accomplissant cette tâche, tu assumes la responsabilité familiale, Rocco.
Qu’aurait-il pu répondre ? Rien…  Et voilà comment il se trouvait maintenant à bord du jet qui ramenait la femme et l’enfant en Sicile.
Revenant brutalement au présent, Rocco regarda sa montre. Ils volaient depuis près d’une heure et il commençait à avoir faim. Tout à l’heure, Russel lui avait dit qu’il préviendrait Julie Simmonds quand il serait sur le point de servir le dîner. Si elle faisait partie de ces femmes qui pensaient que la ponctualité était un luxe inutile, il allait lui faire comprendre qu’elle s’était trompée, songea-t-il en se levant pour se diriger vers la porte de la chambre.
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Offrant son visage et son corps au jet puissant, Julie ferma les yeux et savoura la sensation de bien-être qui l’envahissait.
Elle se rendait bien compte qu’elle était peut-être restée sous l’eau bienfaitrice plus longtemps qu’elle ne l’aurait dû, mais n’en fut pas moins choquée lorsque la porte de la salle de bains s’ouvrit. Elle n’avait même pas songé à la verrouiller… 
Stupéfaite, elle découvrit Rocco Leopardi, qui promenait lentement et délibérément son regard sur son corps nu. Figée par la stupeur, elle ne pensa à couvrir son sexe ou ses seins que beaucoup trop tard. Ses yeux avaient eu le temps d’errer sur toute sa silhouette et de remonter sur son visage écarlate.
— Tiens, tiens…  Une blonde authentique. C’est une vraie surprise, dit Rocco d’une voix moqueuse et légèrement rauque.
Ce qui le surprenait peut-être encore davantage, et il ne flatterait certainement pas sa vanité en le lui avouant, c’était la sensation qui l’avait envahi.
Malgré lui, sa virilité n’avait pas manqué de répondre au spectacle ravissant qui s’offrait à ses yeux. Comment rester insensible à la vue de ce triangle de boucles blondes qui ornait le haut de ses cuisses et cachait l’intimité de son sexe ?
Elle était aussi mince qu’il l’avait soupçonné, se dit-il, espérant ainsi éteindre le désir qui s’était emparé de lui. Cependant, ses seins étaient beaucoup plus pleins qu’il ne l’avait imaginé, et totalement naturels eux aussi, songea-t-il en les goûtant du regard. D’un galbe parfait, ils semblaient s’offrir à lui et leur pointe se dressait d’une façon tout à fait érotique. C’étaient les seins d’une call-girl, pas ceux d’une mère nourricière. En préférant préserver la beauté de son corps, cette femme privait son enfant des bienfaits maternels. Ce qui n’était pas du tout étonnant…  Avait-il oublié quel genre de créature se tenait devant lui ?
Malgré toutes ces pensées négatives, Rocco sentait sa virilité réagir de plus en plus violemment. Elle lui donnait envie de se déshabiller et d’aller la rejoindre sous la douche, de la prendre rapidement et brutalement, avec passion. Il brûlait de s’enfoncer profondément en elle, de sentir sa chair se resserrer autour de lui, dans un tumulte de sensations partagées.
La puissance du désir qui le possédait le surprit lui-même.
Eh bien, il n’était qu’un imbécile ! Ce corps était passé d’homme en homme bien avant son frère et il en connaîtrait d’autres. C’était le choix de cette femme et il n’avait pas l’intention de lui faire la morale.
Ces considérations n’y changeaient rien : à ce moment précis, le désir qu’il éprouvait l’emportait sur tout le reste.
Il était temps qu’il reprenne ses esprits ; il fit un effort surhumain pour dompter ce désir inopportun.
Après avoir pris une serviette, il la lui lança en lui disant d’un ton calme :
— Russel attend pour servir le dîner. Vous avez cinq minutes.
Cinq minutes ! Julie ne prit même pas la peine de jeter un coup d’œil aux vêtements que le steward lui avait dit avoir suspendus dans la penderie. Elle se contenta de s’essuyer et de nouer ses cheveux mouillés avant d’enfiler l’un des peignoirs épais accrochés à la porte de la salle de bains.
Le souffle court et le cœur battant, elle s’assit quelques instants plus tard sur la chaise que lui offrait Rocco Leopardi.
— Quatre minutes et cinquante-cinq secondes, remarqua-t-il en allant s’asseoir en face d’elle.
Si Rocco Leopardi trouvait bizarre qu’elle ait choisi de venir dîner en peignoir, il n’en montra rien. Ce qui était aussi bien, songea Julie. A la moindre remarque, elle lui aurait dit qu’elle n’avait pas choisi de se retrouver à bord de son jet privé, sans un seul pull propre pour remplacer celui que Josh avait sali.
A vrai dire, il était vraiment difficile de croire qu’ils se trouvaient à bord d’un avion, songea-t-elle en regardant la porte de la chambre. Elle l’avait laissée entrebâillée au cas où Josh se réveillerait et se mettrait à pleurer.
Russel apparut avec le potage. Après avoir posé une assiette odorante devant elle, il plaça une serviette en lin sur ses genoux avant qu’elle ait eu le temps de le faire elle-même.
Le consommé, une bisque de homard, sentait divinement bon. Julie était incapable de se rappeler la dernière fois où elle s’était assise pour manger tranquillement, et certainement pas à une table aussi bien dressée que celle-là,…  elle admira les verres en cristal, les couverts en argent et la vaisselle en porcelaine fine.
A cet instant, Russel leur servit un verre de vin, que Julie regarda d’un air perplexe. Elle n’était pas une grande buveuse et n’avait rien mangé de la journée, elle ferait peut-être mieux de s’abstenir de boire de l’alcool.
— Le vin n’est pas d’assez bonne qualité pour vous ? demanda Rocco, se trompant sur son expression.
Elle ne se donna pas la peine de lui répondre. Il ne la croirait probablement pas si elle lui disait qu’elle n’avait pas l’habitude de boire du vin,
La soupe était délicieuse, mais très riche — trop riche pour Julie qui n’était plus habituée à manger correctement, se contentant de mets avalés sur le pouce.
Elle prit une gorgée de vin et le regretta aussitôt : l’alcool lui était monté directement à la tête.
Elle essayait sans doute de l’impressionner avec son visage non maquillé et ce peignoir qui la couvrait complètement, du cou jusqu’aux chevilles. Si c’était le cas, elle perdait son temps, songea sombrement Rocco.
De plus, le tissu bâillait et chaque fois qu’elle soulevait sa cuillère, il apercevait un peu de la courbe délicate de sa gorge dont la peau claire semblait si douce. Il ne pouvait détacher son regard de la naissance de ses seins, dissimulés sous le tissu épais et restait hanté par l’image de son corps nu sous la douche.
Tout à coup, Julie immobilisa la main qui allait porter sa cuillère à ses lèvres et tourna la tête vers la porte entrouverte de la chambre.
— Josh est réveillé, dit-elle en reposant sa cuillère. Je vais aller le voir, il a peut-être faim.
— Vous venez de lui donner son biberon, fit remarquer Rocco en entendant à son tour les cris de l’enfant.
— Il a des problèmes de digestion et ne peut boire que peu à la fois, dit Julie.
Rocco l’avait écoutée en fronçant les sourcils.
— Si vous vous préoccupiez moins de l’aspect de vos seins, qui sont absolument ravissants, je le reconnais, et si vous le nourrissiez comme la nature l’a prévu, il se porterait peut-être mieux, vous ne croyez pas ?
De toute évidence, il avait oublié qu’elle avait besoin de travailler. Julie aurait voulu pouvoir lui dire que ses critiques étaient injustes, mais c
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